
        
            
                
            
        

    








Quand il était furieux (Francesca) : deuxième épilogue 



Julia Quinn. 



Résumé : 

 

Les meilleures choses viennent-elles vraiment à ceux qui les attendent ? Trois ans ont passé depuis le mariage de Francesca et de Michael, et ils n’ont toujours pas d'enfant. Et Francesca se demande, si une femme peut vraiment et totalement être heureuse quand un petit morceau de son cœur reste vide ? Mais juste au moment où elle fait la paix avec son destin, quelque chose d'inattendu se produit.  













Elle comptait à nouveau. 



Compter, toujours compter. 



Sept jours depuis ses dernières menstrues. 



Six jours pour qu'elle soit fertile. 



Vingt-quatre à trente et un jours pour que ses menstrues arrivent, à condition qu'elle ne soit pas enceinte. 



Ce qu’elle ne serait probablement pas. 



Cela faisait trois ans qu'elle avait épousé Michael. Trois ans. Elle avait souffert au cours de ses trente-trois derniers mois. Elle les avait comptés, bien sûr ; fait des traits sur des petits morceaux de papier qu'elle gardait caché dans son bureau, profondément dans un coin dans le tiroir du milieu, où Michael ne les verrait pas. Cela lui ferait trop de peine. Non pas parce qu'il voulait un enfant, cela ne le dérangeait pas, mais plutôt parce qu'elle en voulait un si désespérément. 



Et il le voulait pour elle. Peut-être même plus que ce s'il en voulait un lui-même. 



Elle essayait de cacher sa douleur. Elle essayait de sourire à la table du petit déjeuner et feindre que cela n’avait pas d’importance qu'elle ait un tampon de tissu entre les jambes,  mais Michael le voyait toujours dans ses yeux, et il semblait tenir à rester à ses côtés ce jour-là, et l’embrasser souvent sur le front. 



Elle essayait de se dire qu’elle devait considérer tous les avantages qu’elle avait. Et elle le faisait. Oh, combien de fois elle l’avait fait. Tous les jours. Elle était Francesca Bridgerton Stirling, Comtesse de Kilmartin, entourée de deux familles : l'amour de celle dans laquelle elle était née et celle qu'elle s’était établie, deux fois-par le mariage. 



Elle avait un mari dont la plupart des femmes ne pouvait que rêver. Beau, drôle, intelligent, et désespérément amoureux d'elle comme elle l’était de lui. Michael la faisait rire. Il faisait de ses jours une joie et de ses nuits une aventure. Elle aimait parler avec lui, marcher avec lui, ou tout simplement être assise dans la même pièce que lui et échanger des regards alors que chacun faisait semblant de lire un livre. 



Elle était heureuse. Vraiment, elle l’était. Et si elle ne connaissait jamais le bonheur d’avoir un jour un enfant, au moins, elle avait cet homme, ce merveilleux, merveilleux, homme miraculeux qui la comprenait d'une manière qui lui coupait le souffle. 



Il la connaissait. Il connaissait chaque pouce de son corps, et pourtant, il ne cessait jamais de l’étonner et de la défier. 



Elle l'aimait. Avec chaque souffle de son corps, elle l'aimait. 



Et la plupart du temps, c'était suffisant. La plupart du temps, c’était plus que suffisant. 



Mais tard dans la nuit, après qu'il se soit endormi, et qu’elle restait éveillée, recroquevillée contre lui, elle ressentait un vide qu'elle craignait qu’aucun d'eux ne pourrait jamais remplir. Elle touchait son ventre, et là, il était plat, comme toujours, la raillant avec son refus de faire la seule chose qu'elle voulait plus que tout autre chose. 



Et à ce moment là, elle pleurait. 







Il devait y avoir un nom pour cela, pensa Michael alors qu'il se tenait devant la fenêtre, regardant Francesca qui disparaissent derrière la colline du domaine familial Kilmartin. Il devait vraiment y avoir un nom pour ce type particulier de douleur et de torture. Tout ce qu'il voulait au monde c’était lui faire plaisir. Oh, pour certains, il y avait d'autres choses comme la paix, la santé, de prospérité pour les fermiers, ou les honnêtes hommes qui prendraient la place de Premier Ministre pour les cent prochaines années. Mais en fin de compte, ce qu'il voulait, c'était le bonheur de Francesca. 



Il l'aimait. Il l’avait toujours aimé. C’était, ou du moins cela aurait dû être, la chose la plus simple au monde. Il l'aimait, un point c’est tout. 

Et il aurait remué ciel et terre, si cela lui avait été possible, pour lui faire plaisir. 



Sauf que la seule chose qu'elle voulait plus que tout, la seule chose qu'elle désirait si désespérément et qu’elle combattait si vaillamment pour cacher sa douleur, il n'arrivait pas à la lui donner. 



Un enfant. 



Et le plus drôle, c'est qu'il commençait à ressentir la même douleur. 



Dans un premier temps, il l'avait ressentie juste pour elle. Elle voulait un enfant, et donc il en voulait un lui aussi. Elle voulait être mère, et donc il voulait être père. Il voulait la voir tenir son enfant, non pas parce que ce serait le sien, mais parce qu’il serait de lui. 



Il voulait qu'elle ait ce qu'elle désirait. Et égoïstement, il voulait être l'homme qui lui donnerait. 



Mais dernièrement, il avait commencé à ressentir de la douleur. Ils allaient rendre visite à ses nombreux frères et sœurs et il était immédiatement entouré par leurs progénitures. Ils tiraient sur sa jambe, criaient : "Oncle Michael !" Et hurlaient de rire quand il les jetait en l'air, mendiant toujours une minute de plus, une pirouette de plus, ou un bonbon à la menthe. 

Les Bridgertons étaient merveilleusement fertile. Ils semblaient tous produire exactement le nombre de descendants qu'ils désiraient. 



Et puis peut-être un de plus, juste pour faire bonne mesure. 



Sauf Francesca. 







Cinq cent quatre vingt quatre jours après ses trente-troisième menstrues, Francesca sortit de la voiture Kilmartin et respira l'air frais et pur de la campagne du Kent. Le printemps était bien entamé, et le soleil était chaud sur ses joues, mais quand le vent soufflait, il portait avec lui les derniers frimas de l'hiver. Cependant, cela ne dérangeait pas Francesca. Elle avait toujours aimé les frissons que provoquait le vent froid sur sa peau. Il rendait Michael fou, il se plaignait toujours qu'il ne s’était jamais tout à fait réhabitué à la vie dans un climat froid après tant d'années en Inde. 



Elle était désolée, il n'avait pas été en mesure de l'accompagner sur le long trajet jusqu’au de l'Ecosse pour le baptême d'Isabella, le bébé de Hyacinthe. Il serait là, bien sûr, elle et Michael n'avaient jamais manqué le baptême d'un de leurs neveux et nièces. Mais les affaires à Edimbourg retarderaient son arrivée. Francesca aurait pu retarder son voyage aussi, mais cela faisait plusieurs mois qu’elle n’avait pas vu sa famille, et elle lui manquait. 



C’était drôle. Quand elle était jeune, elle avait toujours été si désireuse de s'éloigner, de s’installer avec sa propre famille, sa propre identité. Mais maintenant, alors qu’elle regardait ses neveux et nièces grandir, elle aimait leurs rendre visite plus souvent. Elle ne voulait pas rater les étapes. Elle venait juste d’arriver pour une visite quand Agatha, la fille de Colin, avait fait ses premiers pas. C’était à couper le souffle. Et même si elle avait pleuré en silence dans son lit cette nuit-là, les larmes dans ses yeux lorsqu’elle avait regardé Aggie faire ses premiers pas en riant, avaient été des larmes de pure joie. 



Si elle ne devait jamais être mère, par Dieu, au moins, elle aurait ces moments. Elle ne pouvait pas supporter l'idée de la vie sans eux. 



Francesca sourit comme elle remit son manteau à un valet et se dirigea dans les couloirs familiers de Aubrey Hall. Elle avait passé une grande partie de son enfance ici, et à Bridgerton House à Londres. Anthony et sa femme avaient fait quelques changements, mais de nombreuses choses étaient encore comme elles l’avaient toujours été. Les murs étaient encore peints du même blanc crème, avec une petite nuance de pêche. Et le Fragonard que son père avait acheté à sa mère pour son trentième anniversaire pendait encore au-dessus de la table juste devant la porte dans le salon rose. 



-Francesca ! 



Elle se tourna. C'était sa mère qui se levait de son siège dans le salon. 



-Depuis combien de temps es-tu là ? Demanda Violet, en venant à sa rencontre. 



Francesca embrassa sa mère. 



-Pas longtemps. J’étais en train d’admirer la peinture. 



Violet se tint à côté d'elle et, ensemble, elles regardèrent le Fragonard. 



-C'est merveilleux, n'est-ce pas ? Murmura-t-elle, un doux sourire mélancolique touchant son visage. 



-Je l'aime, dit Francesca. Je l’ai toujours aimé. Elle me fait penser à Père. 



Violet se tourna vers elle avec surprise. 



-Vraiment ? 



Francesca pouvait comprendre sa réaction. La peinture représentait une jeune femme avec un chapeau tenant un bouquet de fleurs. Pas un sujet très masculin. Mais elle regardait par dessus son épaule, et son expression était un peu espiègle, comme si, compte tenu de la provocation, elle voulait rire. Francesca ne se souvenait pas beaucoup de la relation de ses parents, elle n’avait que six ans au moment de la mort de son père. Mais elle se souvenait de son rire. Le son profond et riche du rire de son père, qui vivait en elle. 



-Je pense que votre mariage devait être comme cela, déclara Francesca, en désignant la peinture. 



Violet recula un peu et pencha la tête sur le côté. 



-Je pense que tu as raison, dit-elle, l'air plutôt ravi de cette révélation. Je n'avais jamais pensé à cela. 



-Vous devriez prendre la peinture avec vous lorsque vous retournerez à Londres, déclara Francesca. Elle est à vous, n'est-ce pas ? 



Violet rougit, et pendant un bref moment, Francesca vit la jeune fille qui brillait dans ses yeux. 



-Oui, dit-elle, mais elle appartient à cette maison. C'est là qu'il me l'a offerte. Et c’est- -elle fit signe à sa place d'honneur sur le mur- là que nous l’avons accroché ensemble. 



-Vous étiez très heureux, déclara Francesca. 



Ce n'était pas une question, juste une observation. 



-Comme tu l’es. 



Francesca hocha la tête. 



Violet tendit la main et prit la sienne, le caressant doucement, alors qu’elles continuaient à étudier la peinture. Francesca savait exactement ce que sa mère pensait de son infertilité, et le fait qu'elles semblaient avoir un accord tacite pour ne jamais en parler. Et vraiment, pourquoi le devraient-elles ? Que pourrait éventuellement dire Violet, qui ferait changer les choses ? 



Francesca ne pouvait rien dire, parce que ce ne serait pas juste que sa mère se sente encore plus mal, donc elles étaient là comme toujours, pensant la même chose mais sans jamais en parler, se demandant laquelle d'entre elles avait le plus mal. 



Francesca pensait que c’était elle, la femme stérile, après tout. Mais peut-être que la douleur de sa mère était plus aiguë. Violet était... sa mère, et elle était en deuil pour ses rêves perdus d’avoir un enfant. N’était-ce pas douloureux ? Et l'ironie était que Francesca ne le saurait jamais. Elle ne saurait jamais ce que c’était d’avoir mal pour son enfant, car elle ne saurait jamais ce que c'était que d'être une mère. 



Elle avait presque trente-deux ans. Elle ne connaissait pas une seule femme mariée qui avait atteint cet âge sans concevoir un enfant. Il semblait que les enfants arrivaient tout de suite ou pas du tout. 



-Est-ce que Hyacinthe est arrivée ? Demanda Francesca, en continuant à regarder la peinture, les yeux toujours fixés sur l'étincelle dans l'œil de la femme. 



-Pas encore. Mais Eloïse sera ici plus tard dans l’après-midi. Elle… 



Mais Francesca entendit la voix de sa mère se voiler avant qu’elle ne s’interrompe. 





-Elle est enceinte, alors ? Demanda t-elle. 



Il y eut un moment de silence, puis :  



-Oui. 



-C'est merveilleux. 



Et elle le pensait. Elle le pensait, avec toutes les fibres de son être. Mais elle ne savait pas comment le montrer. 



Elle ne voulait pas regarder le visage de sa mère. Parce qu'alors, elle se mettrait à pleurer. 



Francesca se racla la gorge en inclinant la tête sur le côté, comme s'il y avait un pouce du Fragonard qu’elle n'avait pas encore vue attentivement. 



-Quelqu'un d'autre ? Demanda t-elle. 



Elle sentit sa mère se raidir légèrement à côté d'elle, et elle se demanda si Violet allait décider si cela ne valait pas la peine de faire semblant de ne pas savoir exactement de quoi elle voulait parler. 



-Lucy, dit sa mère à voix basse. 



Francesca se tourna finalement et fit face à Violet, retirant sa main de l'emprise de sa mère. 



-Encore une fois ? Demanda t-elle. 



Lucy et Gregory étaient mariés depuis moins de deux ans, mais ce serait leur deuxième enfant. 



Violet hocha la tête. 



-Je suis désolée. 



-Ne dites pas cela, dit Francesca, horrifiée par le ton lourd de sa voix. Ne dites pas que vous êtes désolée. Ce n'est pas quelque chose que l’on doit regretter. 



-Non, dit sa mère rapidement. Ce n’est pas ce que je voulais dire. 



-Vous devriez être heureuse pour eux. 



-Je le suis ! 



-Plus heureuse pour eux que vous n’êtes désolée pour moi, s’étrangla Francesca. 



-Francesca... 



Violet tenta de l’étreindre, mais Francesca se retira brusquement. 



-Promettez-moi, dit-elle. Vous devez me promettre que vous serez toujours plus heureuse que vous êtes désolée. 



Violet la regarda impuissante, et Francesca se rendit compte que sa mère ne savait pas quoi dire. Toute sa vie, Violet Bridgerton avait été la plus sensible et merveilleuse des mères. Elle avait l'air de toujours savoir ce dont ses enfants avaient besoin, exactement quand ils en avaient besoin, qu'il s'agisse d'un mot ou d’un encouragement gentil, ou même d’un grand coup de pied aux fesses. 



Mais maintenant, en ce moment, Violet était perdue. Et Francesca était celle qui l’avait mise dans cette situation. 



-Je suis désolée, mère, dit-elle, les mots se bousculant. Je suis tellement désolée, je suis tellement désolée. 



-Non. 



Violet se précipita pour l'embrasser, et cette fois Francesca ne s’éloigna pas. 



-Non, ma chérie, dit doucement Violet, en lui caressant les cheveux. Ne dit pas cela, s'il te plaît ne dit pas cela. 



Elle la fit taire et elle se mit à chantonner, et Francesca laissa sa mère la tenir. Et quand les chaudes larmes silencieuses de Francesca tombèrent sur l'épaule de sa mère, ni l'une ni l’autre ne parla. 









Au moment où Michael arriva deux jours plus tard, Francesca s'était jetée dans les préparatifs pour le baptême de la petite Isabella, et si elle n’oubliait pas sa conversation avec sa mère, du moins n’était-ce pas sa première préoccupation. Ce n'était pas comme si tout cela était nouveau, après tout. Francesca était aussi stérile qu’elle l'avait été à chaque fois qu'elle est venue en Angleterre pour voir sa famille. La seule différence cette fois-là, c’était qu'elle avait effectivement parlé à quelqu'un à ce sujet. Un peu. 



Autant qu’elle avait pu. 



Et pourtant, en quelque sorte, un poids s’était retiré. Quand elle était restée là, dans la salle, les bras de sa mère autour d'elle, quelque chose de magique s’était versé avec ses larmes. 



Et même si elle restait affligée au sujet des enfants qu’elle n'aurait jamais, pour la première fois depuis longtemps, elle se sentait heureuse sans réserve. C’était étrange et merveilleux, et elle refusait positivement de le remettre en question. 



-Tante Francesca ! Tante Francesca ! 



Francesca sourit en mettant son bras sous celui de sa nièce. Charlotte était la plus jeune des enfants d’Anthony, arrivée huit ans plus tôt. 



-Quoi, chérie ? 



-Avez-vous vu la robe du bébé ? Elle est si longue. 



-Je sais. 



-Et avec des tas de dentelles. 



-Les robes de baptême sont censées être faites d’un tas de dentelles. Même les garçons sont couverts de dentelles. 



-Je pense que c’est du gaspillage, dit Charlotte avec un haussement d'épaules. Isabella ne sait pas qu'elle porte quelque chose d'aussi joli. 



-Ah, mais nous le faisons quand même. 



Charlotte médita sur ces paroles pendant un moment. 



-Mais cela ne nous empêche pas de l’aimer, n’est-ce pas ? 



Francesca se mit à rire. 



-Non, je ne pense pas. Je l'aime, peu importe ce qu'elle porte. 



Elles poursuivirent leur promenade ensembles dans les jardins, cueillant des bouquets de jacinthes pour décorer la chapelle. Elles avaient presque rempli le panier quand elles entendirent le son caractéristique d'une voiture qui descendait l’allée. 



-Je me demande qui cela peut-être, dit Charlotte, en se haussant sur la pointe des pieds, comme si cela pouvait effectivement l’aider à mieux voir la voiture. 



-Je ne suis pas sûr, répondit Francesca. 



Beaucoup de relations devaient arriver dans l’après-midi. 



-Mon oncle Michael, peut-être. 



Francesca sourit. 



-Je l'espère. 



-J'adore mon oncle Michael, dit Charlotte avec un soupir, et Francesca aurait presque ri, parce que le regard dans les yeux de sa nièce était celui qu'elle avait vu mille fois auparavant. 



Les femmes adoraient Michael. Il semblait même que les petites filles de sept ans n'étaient pas à l'abri de son charme. 



-Eh bien, il est très beau, souligna Francesca. 



Charlotte haussa les épaules. 



-Je suppose. 



-Tu supposes ? Répondit Francesca, en essayant de ne pas sourire. 



-Je l'aime parce qu'il me lance en l'air quand père ne regarde pas. 



-Il aime contourner les règles. 



Charlotte sourit. 





-Je sais. C'est pourquoi je ne le dis pas à Père. 



Francesca n'avait jamais pensé à Anthony comme à quelqu’un de particulièrement sévère, mais il était le chef de la famille depuis plus de vingt ans, et elle supposait que l'expérience lui avait donné un certain amour de l'ordre et des priorités. 



Et il faut le dire, il avait toujours aimé se sentir responsable. 



-Ce doit être notre secret, déclara Francesca, se penchant à l'oreille de sa nièce. Et quand tu souhaiteras venir nous rendre visite en Ecosse, n’hésite pas. Nous faisons des entorses aux règles tout le temps. 



Les yeux de Charlotte devinrent énormes. 



-Vous faites cela ? 



-Parfois, nous prenons le petit déjeuner pour le souper. 



-Brillant. 



-Et nous marchons sous la pluie. 



Charlotte haussa les épaules. 



-Tout le monde marche sous la pluie. 



-Oui, je suppose, mais parfois on danse. 



Charlotte recula. 



-Pourrais-je retourner avec vous en Ecosse ? 



-C'est à tes parents de décider, chérie. 



Francesca rit et prit la main de Charlotte. 



-Mais nous pouvons danser maintenant. 



-Ici ? 



Francesca hocha la tête. 



-Alors que tout le monde peut nous voir ? 



Francesca regarda autour d’elles. 



-Je ne vois personne qui nous observe. Et même s'il y avait quelqu’un, qui s'en soucie ? 



Les lèvres de Charlotte se pincèrent, et Francesca pouvait pratiquement voir son esprit fonctionner. 



-Pas moi ! Dit-elle, et elle lia son bras à celui de Francesca. Ensemble, elles dansèrent une petite gigue, suivie d'un quadrille écossais, se tordant et virevoltant jusqu'à ce qu'elles soient toutes les deux à bout de souffle. 



-Oh, je souhaite qu'il pleuve ! 



Charlotte se mit à rire. 



-Est-ce que ce serait vraiment amusant maintenant ? 



-Oncle Michael ! Cria Charlotte, s’élançant vers lui. 



-Et je suis instantanément oubliée, déclara Francesca avec un sourire désabusé. 



Michael regarda vivement par-dessus la tête de Charlotte. 



-Pas par moi, murmura-t-il. 



-Tante Francesca et moi avons dansé, lui dit Charlotte. 



-Je sais. Je vous ai vu de l'intérieur de la maison. J'ai particulièrement apprécié la nouvelle. 





-Quelle nouvelle ? 



Michael fit semblant d’avoir le regard confus. 



-La nouvelle danse que vous faisiez. 



-Nous ne faisions pas de nouvelle danse, répondit Charlotte, les sourcils froncés. 



-Alors qu'est-ce c’était, celle qui impliquait que vous vous rouliez dans l'herbe ? 



Francesca se mordit les lèvres pour s'empêcher de sourire. 



-Nous sommes tombées, oncle Michael. 



-Non ! 



-Si ! 



-C’était une danse vigoureuse, confirma Francesca. 



-Vous deviez être exceptionnellement gracieuse, alors, parce vous sembliez plutôt l’avoir fait exprès. 



-Non ! Nous ne l’avons pas fait exprès ! Déclara Charlotte avec enthousiasme. Nous sommes vraiment juste tombées. Par accident ! 



-Je suppose que je dois te crois, dit-il avec un soupir, mais seulement parce que je sais que tu es beaucoup trop digne de confiance pour mentir. 



Elle le regarda dans les yeux avec une expression brulante. 



-Je ne vous aurais jamais menti à vous, oncle Michael, dit-elle. 



Il l’embrassa sur la joue et la déposa. 



-Ta mère dit qu'il est l’heure de dîner. 



-Mais vous venez juste d’arriver ! 



-Je ne vais nulle part. Tu as besoin de te nourrir, après toutes ces danses. 



-Je n'ai pas faim, dit-elle. 



-Pitié, alors, dit-il, parce que je voulais t’apprendre à valser cet après-midi, et tu ne pourras certainement pas le faire avec un estomac vide. 



Les yeux de Charlotte s’agrandirent. 



-Vraiment ? Père dit que je ne peux pas apprendre jusqu'à ce j’atteigne l’âge de dix ans. 



Michael lui fit un petit sourire dévastateur qui provoquait encore des picotements à Francesca. 



-Nous ne lui dirons pas, n’est-ce pas ? 



-Oh, oncle Michel, je vous aime, dit-elle avec ferveur, puis, après une étreinte très vigoureuse, Charlotte s'enfuit à Aubrey Hall. 



-Et encore une autre sous le charme, dit Francesca avec un hochement de la tête, en regardant sa nièce courir à travers le domaine. 



Michael lui prit la main et l’attira vers lui. 



-Qu'est-ce que ça veut dire ? 



Francesca sourit un peu, eut un petit soupir, et dit :  



-Je ne te mentirai jamais. 



Il l'embrassa profondément. 



-J'espère bien que non. 



Elle leva les yeux dans les yeux argentés et se laissa aller contre la chaleur de son corps. 



-Il semble qu'aucune femme n'est à l'abri. 





-Comment je suis chanceux, alors, d’être tombé sous le charme d'une seule. 



-Heureusement pour moi. 



-Eh bien, oui, dit-il avec une modestie affectée, mais je ne voulais pas te le dire. 



Elle lui mit une petite claque sur le bras. 



Il l'embrassa en retour. 



-Tu m'as manquée. 



-Tu m'as manqué aussi. 



-Et comment est le clan Bridgerton ? Demanda t-il, en prenant son bras sous le sien. 



-Plutôt merveilleux,  répondit Francesca. J’ai passé un très bon moment, en fait. 



-En fait ? fit-il en écho, la regardant vaguement amusé. 



Francesca se détourna vers la maison. Cela faisait plus d’une semaine qu’elle ne l’avait pas vu, et elle ne voulait pas lui en parler pour le moment. 



-Qu'est-ce que tu veux dire ? Demanda t-elle. 



-Tu as dit « en fait ». Comme si tu étais surprise. 



-Bien sûr que non, dit-elle. 



Elle réfléchit. 



-Je passe toujours un moment très agréable quand je rends visite à ma famille, dit-elle avec soin. 



-Mais... 



-Mais c’était mieux cette fois. 



Elle haussa les épaules. 



-Je ne sais pas pourquoi. 



Ce qui n'était pas précisément la vérité. Quelque chose de magique s’était produit dans ses larmes, quand elle était restée seule avec sa mère. 



Mais elle ne pouvait pas le lui dire. Il ne retiendrait que le mot larme et rien d'autre, et puis il s’inquiéterait, et elle se sentirait terriblement mal à l’aise s’il s’inquiétait, et elle était fatiguée de tout cela. 



D'ailleurs, c’était un homme. Il ne comprendrait jamais, de toute façon. 



-Je suis heureuse, annonça t-elle. Quelque chose dans l'air. 



-Le soleil brille, observa t-il. 



Elle fit un haussement d’épaule désinvolte et se pencha en arrière contre un arbre. 



-Les oiseaux chantent. 



-Les fleurs fleurissent ? 



-Juste un peu, admit-elle. 



Il considéra le paysage. 



-Tous ce qui manque maintenant, c’est un angélique petit lapin sautant à travers champ. 



Elle sourit béatement et se pencha sur lui pour un baiser. 



-la splendeur Bucolique est une chose merveilleuse. 



-En effet. 





Ses lèvres trouvèrent les siennes avec une faim familière. 



-Tu m'as manqué, dit-il, la voix rauque de désir. 



Elle laissa échapper un petit gémissement étouffé comme il lui mordillait l'oreille. 



-Je sais. Tu me l’as déjà dit. 



-Il convient de le répéter. 



Francesca voulait dire quelque chose de spirituel à propos du fait qu’elle ne se lasserait jamais de l'entendre, mais à ce moment-là, elle se retrouva pressée, plutôt haletante contre l'arbre, une de ses jambes levées autour de ses hanches. 



-Tu portes beaucoup trop de vêtements, grommela t-il. 



-Nous sommes un peu trop près de la maison, haleta t-elle, son ventre se serrant de désir, comme il s’appuyait plus étroitement contre elle. 



-Dans quelle mesure, murmura t-il, une de ses mains volant sous ses jupes, est pas "trop près "? 



-Nous ne sommes pas assez loin. 



Il se recula, et la regarda. 



-Vraiment ? 



-Vraiment. 



Ses lèvres se courbèrent, et elle se sentit diabolique. Elle se sentit puissante. Et elle voulait tout prendre en charge. De lui. De sa vie. Tout. 



-Viens avec moi, dit-elle impulsivement, et elle lui saisit la main et s'enfuit. 









Sa femme avait manqué à Michael. La nuit, quand elle n'était pas à ses côtés, le lit était froid, et l'air était vide. Même quand il était fatigué, et que son corps ne la sollicitait pas, il convoitait sa présence, son odeur, sa chaleur. 



Il manquait le bruit de sa respiration. Il manquait la façon dont le matelas se creusait différemment quand il y avait un deuxième corps dessus. 



Il savait bien qu’elle était plus réservée que lui, et beaucoup moins susceptible d'utiliser des mots passionnés, alors qu’elle ressentait la même chose que lui. Mais même ainsi, il était agréablement surpris de courir à travers champ, la laissant prendre l'initiative, sachant que dans quelques courtes minutes, il serait enfoui au plus profond d’elle. 



-Ici, dit-elle, s’arrêtant au bas d'une colline. 



-Ici ? Demanda t-il d’un air dubitatif. 



Il n'y avait pas d'arbres pour les cacher, rien pour les empêcher d’être vue, si quelqu’un se promenait par ici. 



Elle s'est assise. 



-Personne ne vient ici. 



-Personne ? 



-L'herbe est très douce, dit-elle séduisante, caressant un endroit à côté d'elle. 



-Je ne vais même pas te demander comment tu le sais, murmura t-il. 



-Pique-nique, dit-elle, avec une expression délicieusement outrée, avec mes poupées. 



Il ôta son manteau et le déposa comme une couverture sur l'herbe. Le sol était en pente douce, et il se disait que ce serait plus confortable pour elle qu’à horizontale. 



Il la regarda. Il regarda le manteau. Elle ne bougeait pas. 



-Toi, dit-elle. 





-Moi ? 



-Couches-toi, ordonna t-elle. 



Il le fit. Avec empressement. 



Et puis, avant qu’il n’ait eu le temps de faire un commentaire, pour la taquiner ou la cajoler, ni même vraiment respirer, elle était à califourchon sur lui. 



-Oh, chérie…, il haletait, mais il ne pu pas terminer. 



Elle l'embrassait maintenant, d’une bouche chaude, affamée et agressive. C’était délicieusement familier -il aimait connaître ces petites choses d’elle, de l’inclinaison de sa poitrine au rythme de ses baisers- et pourtant cette fois, elle était un peu... 



Différente. 



Changée. 



Une de ses mains se déplaça à l'arrière de sa tête. A la maison, il aimait retirer les épingles, une par une, regardant chaque mèche chuter de sa coiffure. Mais aujourd'hui, il était trop démuni, trop pressé, et il n'avait pas la patience pour… 



-Qu’est-ce qui t’arrive ? Demanda t-il. 



Elle avait retiré sa main. 



Ses yeux se plissèrent indolemment. 



-Je prends les choses en main, murmura t-elle. 



Son corps se raidit. Plus. Mon Dieu, elle allait le tuer. 



-Ne va pas lentement, haleta t-il. 



Mais il se dit qu’elle ne l’écoutait pas. Elle prenait son temps, défaisant ses culottes, laissant ses mains voleter le long de son ventre jusqu'à ce qu'elle le trouve. 



-Frannie ... 



Un doigt. C'est tout ce qu'elle lui donnait. Un doigt léger comme une plume le long de son sexe. 



Elle se retourna, le regarda. 



-C'est amusant, fit-elle remarquer. 



Il concentra ses efforts sur sa respiration. 



-Je t'aime, dit-elle doucement, et il sentit son ascension. 



Elle retroussa ses jupes jusqu'à ses cuisses pour se positionner, puis, d'un coup spectaculairement rapide, elle le prit en elle, son corps poussant en avant puis s'immobilisant contre le sien, le laissant s’enfoncer jusqu’à la garde. 



Il voulut bouger, alors. Il voulait pousser vers le haut ou la retourner et la pilonner jusqu'à ce qu’ils ne soient plus qu’une tempête, mais ses mains étaient fermes sur ses hanches, et quand il leva les yeux vers elle, ses yeux étaient fermés, et c’était comme si elle semblait presque se concentrer. 



Sa respiration était lente et régulière, mais bruyante, trop, et à chaque expiration, elle semblait porter sur lui un peu plus fortement. 



-Frannie, gémit-il, parce qu'il ne savait pas quoi faire d'autre. 



Il voulait qu'elle se déplace plus rapidement. Ou plus durement. Ou quelque chose dans ce genre, mais tout ce qu'elle faisait c’était se balancer d'avant en arrière, cambrant et courbant ses hanches dans un tourment délicieux. Il saisit ses hanches, avec l'intention de la déplacer de haut en bas, mais elle ouvrit les yeux et secoua la tête avec un sourire doux, béat. 



-J'aime cette façon, dit-elle. 



Il voulait quelque chose de différent. Il avait besoin de quelque chose de différent, mais quand elle le regarda, elle semblait si diablement heureuse, qu'il ne pouvait rien lui refuser. Et puis, bien sûr, elle se mit à frémir, et c’était étrange, car il connaissait si bien la sensation de sa jouissance, et pourtant cette fois-ci, elle semblait plus douce... et plus forte, en même temps. 



Elle se balança, et se déhancha, puis elle poussa un petit cri et s'affaissa contre lui. 





Et, à sa grande surprise totale et complète, il la rejoignit. Il ne pensait pas qu'il était prêt. Il ne pensait pas qu’il était près de la jouissance, non pas que cela lui aurait pris longtemps s'il avait été capable de se déplacer sous elle. Mais alors, sans avertissement, il avait tout simplement explosé. 



Ils restèrent dans cette position pendant un certain temps, le soleil tombant doucement sur eux. Elle enfouit son visage dans son cou, et il la tint, en se demandant comment il était possible que de tels moments existent. 



Parce qu'il était parfait. Et il serait resté là pour toujours, s'il avait pu. Et même s’il ne lui avait pas posé la question, il savait qu'elle ressentait la même chose. 









Ils avaient l’intention de rentrer à la maison deux jours après le baptême, pensa Francesca en voyant un de ses neveux s'attaquer à un autre en roulant sur le sol, mais ils étaient ici depuis trois semaines, et ils n'avaient même pas commencé à emballer leurs affaires. 



-Rien de cassé, j’espère. 



Francesca sourit à sa sœur Eloïse, qui avait également décidé de rester à Aubrey Hall pour une visite prolongée. 



-Non, répondit-elle en grimaçant légèrement lorsque le futur duc de Hastings -connut sous le nom de Davey, âgé de onze ans- laissa échapper un cri de guerre, en sautant d'un arbre. 



-Mais ce n'est pas faute d'avoir essayé. 



Eloïse prit un siège à côté d'elle et inclina son visage vers le soleil. 



-Je vais mettre mon chapeau dans une minute, je le jure, dit-elle. 



-Je n’arrive pas tout à fait à déterminer les règles du jeu, fit remarquer Francesca. 



Eloïse ne pas prit la peine d'ouvrir les yeux. 



-C'est parce qu'il n'y en a pas. 



Francesca regarda le chaos avec de nouvelles perspectives. Oliver, le fils de douze ans d’Eloïse, avait empoigné une balle -depuis quand y avait-il une balle ?- et courait à travers la pelouse. Il sembla atteindre son but, non pas que Francesca  fut sûre que c’était la souche du chêne géant qui était là depuis qu'elle était enfant ou Miles, le second fils d'Anthony, qui était assis en tailleur les bras croisés depuis dix minutes que Francesca était sortie. 



Mais quel que soit l’endroit, Oliver devait avoir gagné un point, car il claqua la balle contre le sol et sauta de haut en bas avec un cri de triomphe. Miles devait faire partie de son équipe -c'était la première indication qui montra à Francesca qu'il y avait des équipes- parce qu'il se mit à sauter sur ses pieds et à célébrer la victoire. 



Eloïse ouvrit un œil. 



-Mon fils n'a tué personne, demanda t-elle ? 



-Non. 



-Personne ne l'a tué ? 



Francesca sourit. 



-Non. 



-Bon. 



Eloïse bâilla et se réinstalla dans sa chaise. 



Francesca pensa à ses paroles. 



-Eloïse ? 



-Mmmm ? 



-As-tu déjà... 



Elle fronça les sourcils. Il n'y avait vraiment pas de bonne façon de poser la question. 





-As-tu déjà cessé d’aimer Oliver et Amanda... 



-Moins ? Lui proposa Eloïse. 



-Oui. 



Eloïse se redressa et ouvrit les yeux. 



-Non. 



-Vraiment ? 



Ce n'est pas que Francesca ne la croyait pas. Elle aimait ses neveux et nièces avec chaque souffle de son corps, elle aurait donné sa vie pour n’importe lequel d’entre eux -Oliver et Amanda inclus- sans hésiter, même un instant. Mais elle n'avait jamais donné naissance à un enfant. 

Elle n'avait jamais porté un enfant dans son ventre -pas assez longtemps, de toute façon- et elle ne savait pas si, en quelque sorte, cela la rendait différente. Si ce n’est plus. 



Si elle avait eu un bébé, l'un des siens, né de son sang et celui de Michael, réaliserait-elle soudainement que cet amour qu'elle éprouvait maintenant pour Charlotte, Oliver et Miles et tous les autres, deviendrait un brin de paille à côté de ce qui serait dans son cœur pour son propre enfant ? 



Est-ce que cela aurait fait une différence ? 



Aurait-elle voulu que ce soit différent ? 



-J’y ai pensé, admis Eloïse. Bien sûr, j'ai aimé Oliver et Amanda bien avant d’avoir Pénélope. Comment n’aurais-je pas pu les aimer ? Ils sont une partie de Phillip. Et, poursuit-elle, son visage de plus en plus réfléchi, comme si elle n’y avait jamais songé auparavant, ils sont... eux. Et je suis leur mère. 



Francesca sourit avec mélancolie. 



-Mais même ainsi, continua Eloïse, avant que je ne donne naissance à Pénélope, et même quand je la portais, je pensais que ce serait différent. 



Elle s'arrêta. 



-C’est différent. 



Elle s'arrêta de nouveau. 



-Mais ce n'est pas moins. Ce n'est pas une question de niveaux ou de quantité, ou même... vraiment ... d’ascendance. 



Éloïse haussa les épaules. 



-Je ne peux pas l'expliquer. 



Francesca regarda le jeu, qui avait repris avec une nouvelle intensité. 



-Non, dit-elle doucement, je pense que tu l’as fait. 



Il y eut un long silence, puis Eloïse dit:  



-Tu n’en... parles pas beaucoup. 



Francesca secoua doucement la tête. 



-Non. 



-Le veux-tu ? 



Elle y pensa pendant un moment. 



-Je ne sais pas. 



Elle se tourna vers sa sœur. Elles avaient toujours été comme chien et chat pendant une grande partie de leur enfance, mais à bien des égards Eloïse était comme autre partie d’elle. Elles avaient l'air si semblable, sauf pour la couleur de leurs yeux, et elles partageaient  la même date d'anniversaire, juste à un an d'intervalle. 



Eloïse la regardait avec une tendre curiosité, une sympathie qui, quelques semaines plus tôt, aurait été déchirante. Mais maintenant, c’était tout simplement réconfortant. Francesca ne se sentait pas prise en pitié, elle se sentait aimée. 





-Je suis heureuse, déclara Francesca. 



Et elle l’était. Elle l’était vraiment. Pour une fois, elle n'avait pas l'impression d’un vide douloureux caché au fond d’elle. Elle avait même oublié de compter. Elle ne savait pas combien de jours avaient passé depuis ses dernières menstrues, et elle se sentait requinquée. 



-Je déteste les chiffres, murmura t-elle. 



-Je te demande pardon ? 



Elle retint un sourire. 



-Rien. 



Le soleil, qui s’était caché derrière une mince couche de nuages, tout à coup réapparut. Eloïse protégea ses yeux avec sa main en se rasseyant. 



-Mon Dieu, fit-elle remarquer. Il me semble qu’Oliver vient juste de s’asseoir sur Miles. 



Francesca se mit à rire, puis, avant même qu'elle ne sache ce qu’elle avait l’intention de faire, elle se leva. 



-Penses-tu qu'ils me laisseront jouer ? 



Eloïse la regarda comme si elle avait perdu la raison, qui, Francesca pensa avec un haussement d'épaules, était peut-être vrai. 



Eloïse regarda Francesca, puis les garçons, et revint à Francesca. Et puis elle se leva aussi. 



-Si tu le fais, moi aussi. 



-Tu ne peux pas, déclara Francesca. Tu es enceinte. 



-À peine, dit Eloïse railleuse. D'ailleurs, Oliver n'oserait pas s'asseoir sur moi. 



Elle tendit son bras. 



-Y allons-nous ? 



-Allons-y. 



Francesca lia son bras à celui de sa sœur, et ensembles, elles coururent vers le bas de la colline, criant comme des furies et appréciant chaque minute. 











-J'ai entendu dire que tu t’étais donnée en spectacle cet après-midi, dit Michael, en se perchant sur le bord du lit. 



Francesca ne bougeait pas. Pas même une paupière. 



-Je suis épuisée, fut tout ce qu'elle dit. 



Il prit l'ourlet de sa robe poussiéreuse. 



-Et sale, très sale. 



-Je suis trop fatiguée pour me laver. 



-Anthony a déclaré que Miles avait dit qu'il était très impressionné. Apparemment, tu lances très bien pour une fille. 



-Cela aurait été brillant, répondit-elle, si j'avais été informée que j’étais censée me servir de mes mains. 



Il eut un petit rire. 



-A quel jeu, exactement, as-tu joué ? 



-Je n'en ai aucune idée. 



Elle laissa échapper un petit gémissement épuisé. 



-Voudrais-tu me masser les pieds ? 





Il s'avança un peu plus sur le lit et fit glisser sa robe jusqu'à mi-cuisses. Ses pieds étaient sales. 



-Mon Dieu, dit-il. Etais-tu pieds nus ? 



-Je ne pouvais pas très bien jouer dans mes pantoufles. 



-Comment se débrouillait Eloïse ? 



-Elle, apparemment, lance comme un garçon. 



-Je pense que tu n’as pas l’habitude de lancer si loin avec tes mains. 



À ces mots, elle se redressa avec indignation sur ses coudes. 



-Je sais. Cela dépend où se situe la limite du terrain. Qui n’a pas entendu parler de cela. 



Il prit son pied dans ses mains, se dit qu’il fallait qu’il pense à les laver plus tard, et commença à les masser, puisqu’elle ne pouvait s’en occuper elle-même. 



-Je n'avais aucune idée sur le fait que tu aimais tellement la compétition, fit-il remarquer. 



-C’est courant dans la famille, marmonna t-elle. Non, non, plus haut. Oui, juste là. Encore. Oooooohhhh... 



-Pourquoi je me sens comme si j’avais déjà entendu cela auparavant, songea t-il, sauf que j’y prenais beaucoup plus de plaisir. 



-Reste calme et masse-moi les pieds. 



-A votre service, votre majesté, murmura t-il en souriant alors qu’il se rendait compte qu'elle était parfaitement ravie d’être appelée comme cela. 



Après une minute ou deux de silence, troublé par les occasionnels gémissements de Francesca, il demanda :  



-Combien de temps veux-tu encore rester ? 



-Es tu impatient de rentrer à la maison ? 



-J'ai des affaires à régler, répondit-il, mais rien qui ne puisse attendre. J’aime plutôt profiter de ta famille, en fait. 



Elle leva un sourcil et sourit. 



-En fait ? 



-En effet. Bien que ce fût un peu intimidant quand ta sœur m'a battu lors du match de tir. 



-Elle bat tout le monde. Elle l’a toujours fait. Tire avec Gregory la prochaine fois. Il ne peut pas atteindre un arbre. 



Michael prit l'autre pied. Francesca avait l'air si heureuse et détendue. Pas seulement maintenant, mais à la table du dîner, dans le salon, quand elle poursuivait ses neveux et nièces, et même la nuit, quand ils faisaient l'amour dans leur immense lit à baldaquin. Il était prêt à rentrer à la maison, retourner à Kilmartin, une demeure ancienne et pleine de courants d'air, mais éternellement la leur. Mais il serait heureux de rester ici à jamais si cela signifiait que Francesca resterait toujours ainsi. 



-Je pense que tu as raison, dit-elle. 



-Bien sûr, répondit-il, mais à propos de quoi, exactement ? 



-Il est temps de rentrer à la maison. 



-Je n'ai pas dit que nous le devions. J'ai simplement demandé quand tu envisageais  de partir. 



-Tu n’as pas besoin de le dire, dit-elle. 



-Si tu veux rester… 



Elle secoua la tête. 



-Non. Je veux rentrer à la maison. Notre maison. 



Avec un gémissement raide, elle s’assit, repliant ses jambes sous elle. 



-C’était très bien, et j'ai eu de merveilleux moments, mais je m'ennuie de Kilmartin. 





-Es-tu certaine? 



-Tu me manques. 



Il leva les sourcils. 



-Je suis juste ici. 



Elle sourit et se pencha en avant. 



-Je m'ennuie de t’avoir pour moi toute seule. 



-Vous n'avez qu'à dire un mot, madame. A tout moment, n'importe où. Je vous emmènerais rapidement et vous laisserais m’avoir autant que vous le voudrez. 



Elle eut un petit rire. 



-Peut-être maintenant. 



Il pensait que c'était une excellente idée, mais le chevalier fut forcé de dire :  



-Je croyais que tu avais mal partout. 



-je n’aurai pas mal. Non, si tu fais tout le travail. 



-Ca ma chère, ce n'est pas un problème. 



Il tira sa chemise par dessus sa tête et se coucha à côté d'elle, en lui donnant un long et délicieux baiser. Il poussa un soupir de contentement, puis la regarda. 



-Tu es belle, murmura t-il. Plus que jamais. 



Elle sourit, un sourire paresseux, chaleureux qui voulait dire qu'elle avait récemment eu du plaisir, ou savait qu'elle était sur le point d’en avoir. 



Il aimait ce sourire. 



Il commençait à ouvrir les boutons à l'arrière de sa robe et était à mi-chemin, quand tout d'un coup une pensée surgit dans sa tête. 



-Attend, dit-il. Peux-tu ? 



-Puis-je quoi ? 



Il s'arrêta, fronçant les sourcils comme il essayait de compter dans sa tête. Ne devrait-elle pas avoir ses menstrues ? 



-N'es-tu pas indisposée ? Demanda t-il. 



Ses lèvres se séparèrent, et elle cligna des yeux. 



-Non, dit-elle, paraissant un peu surprise, non pas par sa question, mais par sa réponse. Non, je ne le suis pas. 



Il changea de position, se déplaçant de quelques centimètres afin qu'il puisse mieux voir son visage. 



-Penses-tu que... ? 



-Je ne sais pas. 



Elle cligna rapidement des yeux, et il pouvait entendre que sa respiration était devenue plus rapide. 



-Je suppose. Je pourrais... 



Il voulut pousser un cri de joie, mais n'osait pas. Pas encore. 



-Quand penses-tu… 



-… le savoir ? Je ne sais pas. Peut-être… 



-Dans un mois ? Deux ? 



-Peut-être deux. Peut-être plus tôt. Je ne sais pas. 





Sa main vola vers son ventre. 



-Ca pourrait ne pas marcher. 



-Peut-être pas, dit-il avec précaution. 



-Comme ça pourrait marcher. 



-Peut-être. 



Il sentit un bouillonnement de rire en lui, un vertige étrange dans son ventre, le chatouillant de plus en plus, jusqu'à ce qu'il éclate sur ses lèvres. 



-Nous ne pouvons pas être sûrs, l’avertit-elle, mais il pouvait voir qu'elle était excitée, trop. 



-Non, dit-il, mais de toute façon il savait qu'ils l’étaient. 



-Je ne veux pas mettre trop d’espoir. 



-Non, non, bien sûr, il ne le faut pas. 



Ses yeux s'agrandirent, et elle posa ses deux mains sur son ventre, encore absolument, complètement plat. 



-Tu sens quelque chose ? Murmura t-il. 



Elle secoua la tête. 



–C’est trop tôt, de toute façon. 



Il le savait. Il savait qu'il le savait. Il ne savait pas pourquoi il avait posé la question. 



Et puis Francesca dit cette incroyable chose. 



-Mais il est là, murmura t-elle. Je le sais. 



-Frannie ... 



Si elle avait tort, si son cœur était de nouveau brisé, il ne pensait pas qu'il pourrait le supporter. 



Mais elle secoua la tête. 



-C'est vrai, dit-elle, et elle n'insista pas. 



Elle ne chercha pas à le convaincre, ou même elle-même. Il pouvait l'entendre dans sa voix. D'une certaine façon, elle savait. 



-As-tu été malade ? Demanda t-il. 



Elle secoua la tête. 



-As-tu… Bon Dieu, tu n’aurais pas dû aller jouer avec les garçons cet après-midi. 



-Eloïse l’a fait. 



-Eloïse peut sacrément faire ce qu'elle veut. Elle n'est pas toi. 



Elle sourit. Comme une madone, elle sourit, il l'aurait juré. Et elle dit :  



-Je ne vais pas me casser. 



Il se souvenait, quand elle avait fait une fausse couche il y a quelques années. Ce n’était pas son enfant, mais il avait ressenti sa douleur, chaude et brûlante, comme un poing autour de son cœur. Son cousin, son premier mari, était mort quelques semaines à peine auparavant, et ils étaient tous les deux sous le choc de cette perte. Quand elle avait perdu le bébé de John... 



Il ne pensait pas que l'un d'entre eux pourrait survivre à une autre perte de ce genre. 



-Francesca, dit-il de toute urgence, tu dois faire attention. S'il te plaît. 



-Cela ne se reproduira pas, dit-elle, en secouant la tête. 



-Comment le sais-tu ? 





Elle eut un haussement d'épaules perplexe. 



-Je ne sais pas. C’est juste que je le sais. 



Cher Dieu, pria t-il, faites qu’elle ne se trompe pas. 



-Veux-tu le dire à ta famille ? Demanda t-il doucement. 



Elle secoua la tête. 



-Pas encore. Non pas parce que j'ai des craintes, s'empressa t-elle d'ajouter. Je veux juste… 



Ses lèvres se serrèrent dans un adorable petit sourire vertigineux. 



-Je veux juste qu'il soit le mien pendant un moment. A nous. 



Il porta sa main à ses lèvres. 



-Combien de temps durera ce moment ? 



-Je ne suis pas sûre. 



Mais ses yeux étaient de plus en plus malicieux. 



-Je ne suis pas sûre... 











Un an plus tard ... 



Violet Bridgerton aimait tous ses enfants de manière égale, mais elle les aimait différemment. Et quand elle n’en voyait pas un pendant un moment, elle agissait d’une façon qu’elle considérait comme logique. Son cœur se languissait plus pour celui qu'elle voyait le moins. Et c'est pourquoi, alors qu'elle attendait dans le salon de Aubrey Hall, regardant si une voiture portant les armoiries Kilmartin roulait sur la route, elle se trouvait agitée et impatiente, sautant sur place toutes les cinq minutes pour regarder par la fenêtre. 



-Elle a écrit qu'ils arriveraient aujourd'hui, la rassura Kate. 



-Je sais, répondit Violet avec un sourire penaud. C'est juste que je ne l’aie pas vu pendant une année entière. Je sais que l'Ecosse est loin, mais il ne s’est jamais passé une année entière sans que je ne voie un de mes enfants. 



-Vraiment ? Demanda Kate. C'est remarquable. 



-Nous avons tous nos priorités, déclara Violet, décidant qu'il était inutile d'essayer de faire semblant qu'elle ne rongeait pas son frein. 



Elle posa sa broderie et alla à la fenêtre, tendant le cou, quant elle crut voir quelque chose de brillant dans la lumière du soleil. 



-Même lorsque Colin voyageait autant ? Demanda Kate. 



-Le plus long voyage qu’il fit, il partit pendant 342 jours, répondit Violet. Quand il voyageait dans la Méditerranée. 



-Vous avez compté ? 



Violet haussa les épaules. 



-Je ne peux pas m'en empêcher. J'aime compter. 



Elle pensa à tous les comptes qu'elle avait faits lorsque ses enfants avaient grandi, s'assurant qu'elle avait le même nombre d’enfants au début et à la fin d'une sortie. 



-Ca aide à garder la trace des choses. 



Kate sourit comme elle se penchait pour bercer le berceau à ses pieds. 



-Je ne me plains jamais sur le fait de compter depuis que je dois gérer quatre enfants. 



Violet traversa la salle pour jeter un œil sur le dernier né de ses petits-enfants. La petite Mary avait été un peu une surprise, venant tant d'années après Charlotte. Kate croyait en avoir fini avec la maternité, mais alors, dix mois plus tôt, elle était sorti de son lit, se promenant tranquillement avec le pot de chambre, où elle venait de vider le contenu de son estomac, puis avait annoncé à Anthony :  





-Je crois que nous en attendons un nouveau. 



En tout cas, c’est ce qu’ils avaient dit à Violet. 



Elle s’était fait un point d’honneur de rester en dehors des chambres à coucher de ses enfants d'âge adulte, sauf en cas de maladie ou d'accouchement. 



-Je ne me suis jamais plainte, dit Violet à voix basse. 



Kate n’entendit pas, mais Violet ne voulait pas qu’elle entende. Elle sourit à Marie, qui dormait doucement sous une couverture violette. 



-Je pense que votre mère aurait été ravie, dit-elle, en regardant Kate. 



Kate hocha la tête, les yeux humides. Sa mère en réalité sa belle-mère -Marie Sheffield l’avait élevé depuis qu’elle était une petite fille- 

était décédée un mois avant que Kate ne se rende compte qu'elle était enceinte. 



-Je sais que cela n'a aucun sens, dit Kate, se penchant pour examiner le visage de son enfant de plus près, mais je jurerais qu'elle lui ressemble un peu. 



Violet cligna des yeux et pencha la tête sur le côté. 



-Je pense que vous avez raison. 



-Quelque chose dans les yeux. 



-Non, c'est le nez. 



-Vraiment ? J’aurais plutôt pensé… Oh regardez ! 



Kate pointa un doigt vers la fenêtre. 



-Ne serait-ce pas Francesca ? 



Violet se redressa et se précipita à la fenêtre. 



-Oui. Dit-elle. Oh, et le soleil brille. Je vais attendre à l'extérieur. 



Jetant un dernier regard en arrière, elle attrapa son châle sur une table sur le côté et se précipita hors de la salle. Cela faisait si longtemps qu'elle n’avait pas vu Frannie, mais ce n'était pas la seule raison pour laquelle était si impatiente de la voir. Francesca avait changé au cours de sa dernière visite au baptême d'Isabella. C’était difficile à expliquer, mais Violet avait senti que quelque chose avait changé en elle. 



De tous ses enfants, Francesca avait toujours été la plus calme, la plus privée. Elle aimait sa famille, mais elle aimait aussi être en dehors d'elle, forgeant sa propre identité, sa propre vie. Il n’était pas surprenant qu'elle ait choisi de ne pas partager ses sentiments au sujet de l'angle le plus douloureux de sa vie : son infertilité. Mais la dernière fois, même si elles n'avaient pas parlé explicitement, quelque chose s’était passé entre elles, et Violet avaient eu presque l'impression qu’elle avait été en mesure d'absorber une partie de sa douleur. 



Lorsque Francesca était partie, les nuages derrière ses yeux s’étaient levés. Violet ne savait pas si elle avait finalement accepté son sort, ou si elle avait simplement appris à se réjouir de ce qu'elle avait, mais Francesca avait semblé -pour la première fois dans les souvenirs récents de Violet- heureuse. 



Violet courut dans le hall -vraiment, à son âge!- et poussa la porte d'entrée de sorte qu'elle pouvait attendre la voiture. La voiture de Francesca était presque là, elle fit un dernier tour complet sur le perron, de sorte que l'une des portes se retrouva face à la maison. 



Violet pouvait voir Michael à travers la fenêtre. Il fit un geste. Elle s’illumina. 



-Oh, vous m'avez manqué ! Dit-elle en se précipitant vers lui comme il descendait de la voiture. Vous devez promettre de ne jamais attendre si longtemps pour revenir. 



-Comme si je pouvais vous refuser quoi que ce soit, dit-il, se penchant pour embrasser sa joue. 



Il se tourna alors, tenant le bras de Francesca pour l’aider à descendre. 



Violet embrassa sa fille, puis recula pour la regarder. Frannie était... 



Rayonnante. 



Elle était positivement rayonnante. 



-Vous m’avez manqué, mère, dit-elle. 





Violet aurait répondu, mais elle se trouva inopinément étranglée. Elle sentit ses lèvres se serrer, puis se contracter dans les coins, comme elle luttait pour contenir ses larmes. Elle ne savait pas pourquoi elle était si émotive. Oui, cela faisait plus d'un an, mais n'était-elle pas partie 342 jours auparavant ? Ce n'était pas tellement différent. 



-J'ai quelque chose pour vous, dit Francesca, et Violet aurait juré que ses yeux brillaient, aussi. 



Francesca se retourna vers la voiture et tendit les bras. Une femme de chambre apparut dans l'embrasure, tenant une sorte de paquet, qu'elle remit ensuite à sa maîtresse. 



Violet eut le souffle coupé. Mon Dieu, cela ne pouvait pas être... 



-Mère, dit doucement Francesca, berçant doucement le précieux paquet, voici John. 



Les larmes, qui avait attendu patiemment dans les yeux de Violet, commencèrent à rouler. 



-Frannie, murmura t-elle, en prenant le bébé dans ses bras, pourquoi ne me l’as-tu pas dit ? 



Et Francesca -son affolante et impénétrable troisième fille- dit :  



-Je ne sais pas. 



-Il est beau, dit Violet, ne se souciant pas qu'elle avait été maintenue dans l'obscurité. Elle ne se souciait de rien d’autre pour le moment, que du garçon minuscule dans ses bras, les yeux levés vers elle avec une expression incroyablement sage. 



-Il a tes yeux, dit Violet, en regardant Francesca. 



Frannie hocha la tête, et son sourire était presque ridicule, comme si elle n'arrivait pas à y croire. 



-Je sais. 



-Et ta bouche. 



-Je pense que vous avez raison. 



-Et ton… oh, je pense qu'il a ton nez aussi. 



-On me dit, dit Michael d'une voix amusée, que j'ai été impliqué dans sa création, aussi, mais je n'ai encore vu aucune preuve. 



Francesca le regarda avec tant d'amour que cela coupa presque le souffle de Violet. 



-Il a votre charme, dit-elle. 



Violet se mit à rire, et à rire encore. Il y avait trop de bonheur en elle, elle ne pouvait pas le garder à l’intérieur. 



-Je pense qu'il est temps de présenter ce petit bonhomme à sa famille, dit-elle. N'est-ce pas ? 



Francesca tendit les bras pour prendre le bébé, mais Violet se détourna. 



-Pas encore, dit-elle. 



Elle voulait le tenir encore un peu. Peut-être jusqu'à mardi. 



-Mère, je pense qu'il pourrait avoir faim. 



Violet prit une expression espiègle. 



-Il te le fera savoir. 



-Mais… 



-Je sais une chose ou deux au sujet des bébés, Francesca Bridgerton Stirling. 



Violet sourit à John. 



-Ils adorent leur grand-maman, par exemple. 



Il se mit à gargouiller puis à roucouler, puis sourit. 



-Viens avec moi, mon petit, murmura t-elle, j'ai tellement de choses à te dire. 



Et derrière elle, Francesca se tourna vers Michael et lui dit :  





-Penses-tu que nous allons pouvoir le récupérer durant notre visite ? 



Il secoua la tête, puis ajouta :  



-Ça va nous donner plus de temps pour donner une sœur à ce petit bonhomme. 



-Michael ! 



-Écoute cet homme, lui dit Violet, sans se donner la peine de se retourner. 



-Mon Dieu, murmura Francesca. 



Mais elle écouta. 



Et elle profita 



Et neuf mois plus tard, elle dit bonjour à Janet Helen Stirling. 



Qui ressemblait exactement à son père. 
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